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1.
Elle courait, fuyait à toutes jambes sur une longue route droite bordée d’arbres, qui projetaient devant elle des ombres grotesques et terrifiantes. Le souffle court, la poitrine déchirée à chaque inspiration, elle s’efforçait de garder le rythme. Ne pas ralentir surtout… Courir le plus vite, le plus loin possible sans regarder en arrière… Deux mots lui martelaient la tête : courir… fuir…
Cally Maitland se redressa sur son lit, haletante, moite de transpiration, tandis que la sonnerie de son réveil pénétrait lentement son subconscient et que la réalité reprenait ses droits. D’une main encore tremblante, elle appuya sur le bouton d’arrêt puis s’affala de nouveau sur son oreiller, essayant de retrouver son calme. Elle faisait ce cauchemar presque toutes les nuits. Si elle savait très bien pourquoi, elle n’arrivait hélas pas à juguler l’effroi incoercible qu’il déclenchait en elle.
Un rayon de soleil filtrait entre les pauvres rideaux de la fenêtre : une belle journée se préparait, mais en ce tout début de printemps, il faisait encore froid dans la chambre non chauffée. Cally réprima un frisson puis, s’armant de courage, elle repoussa sa maigre couette et se leva, passant instinctivement les doigts dans ses abondants cheveux d’un joli châtain doré.
Son visage était marqué de cernes mauves, remarqua-t-elle, désolée, en se détaillant d’un œil critique dans la glace, et son pyjama en pilou fleuri acheté sur le marché ne flattait guère sa silhouette. Elle se sentait comme étrangère à elle-même. La personne dont le miroir lui renvoyait l’image n’avait plus rien de commun avec la jeune fille coquette et soignée qu’elle était un an plus tôt. Celle-là avait disparu à jamais.
Cette pensée l’emplit d’amertume, mais elle se reprit vite : pas question de s’apitoyer sur elle-même. D’ailleurs, elle n’en avait pas le temps. Kit avait appelé la veille au soir pour l’avertir qu’il organisait une réunion d’urgence du comité de l’association à l’heure du petit déjeuner. Elle n’y serait pas en retard.
Après avoir sorti une jupe plissée grise et un chemisier en coton crème, sa tenue de travail habituelle, Cally passa dans le minuscule coin douche installé dans un angle de la pièce unique qui constituait son logement.
Il s’agissait d’une chambre dans les combles d’une maison, que le propriétaire avait aménagée en délimitant par des cloisons en contreplaqué un espace à dormir et un autre à vivre, réservant un angle pour une cuisine rudimentaire et un autre pour une douche non moins sommaire. L’ensemble était pauvre, inconfortable et sans charme. Dans des conditions normales, jamais Cally n’aurait envisagé d’y vivre, mais le loyer était abordable et c’était le dernier endroit où l’on songerait à venir la chercher. Sous peu, heureusement, elle abandonnerait sans regret ce minable refuge.
En revanche, Wellingford lui manquerait. Elle avait choisi cette petite ville pour les mêmes raisons que la chambre : c’était un bourg banal au bord d’une rivière, comme il en existait des dizaines en Angleterre et elle s’était dit qu’elle s’y fondrait, disparaîtrait pour ainsi dire de la surface de la terre, et y resterait le temps d’envisager calmement l’avenir.
Or, contre toute attente, elle s’était plu à Wellingford. Mieux, elle en était venue à aimer la bourgade.
Pourtant le moment de partir approchait. Cally était restée ici assez longtemps, et prolonger son séjour ne lui vaudrait rien.
Jusqu’à présent, nul n’avait essayé de la retrouver, contrairement à ce qu’elle avait redouté, mais son instinct de préservation lui dictait de continuer à fuir. Sinon pourquoi cet horrible cauchemar récurrent ?
D’ailleurs, les circonstances mêmes se prêtaient à son départ : à la fin de la semaine les héritiers Hartley lui remettraient son dernier salaire et ce travail qu’elle avait eu la chance de trouver se terminerait, puisque l’association allait être dissoute et que le centre social n’existerait plus. Cally serait au chômage, tenue de trouver un nouvel emploi.
En se brossant les dents, elle réprima un soupir. Elle ne s’habituait pas à la mort de Geneviève Hartley. La vieille dame paraissait solide comme un roc à l’épreuve du temps. Maintenant encore, plus de six semaines après son décès subit, Cally s’attendait tous les jours à voir sa limousine noire apparaître à l’entrée des Docks des Canonniers.
Pourvu que les morts ne voient pas les vivants, se prit à songer la jeune femme. Car mieux valait que Mme Hartley ne sache jamais comment ses fils indignes avaient anéanti le rêve qu’elle avait commencé à réaliser aux Canonniers. Tous ces espoirs, ces projets, le dur travail déjà accompli avaient été balayés quelques jours seulement après la mort de la vieille dame, et les occupants des petites maisons qui s’étaient tant investis pour rénover leurs logements se voyaient contraints de partir.
Les intentions de Mme Hartley avaient été bien différentes, évidemment. Le quartier lui appartenait et elle voulait le faire revivre en aidant ses locataires à réhabiliter leurs maisons. Pour cela, elle était prête à leur concéder des loyers très bas et des prêts à des taux dérisoires. Tous ceux qui occupaient les vieilles maisons délabrées avaient évidemment souscrit à son projet avec un bel enthousiasme. Hélas, la vieille dame avait disparu sans que les baux officiels aient été signés. Il était donc facile maintenant d’expulser les gens, même ceux qui avaient déjà entrepris des travaux.
Car les héritiers de Geneviève Hartley, moins de quinze jours après avoir enterré leur mère, avaient vendu sans remords les Docks des Canonniers à des promoteurs, et signifié aux occupants en place de libérer les lieux. Ceux-ci avaient protesté, bien entendu, mais seulement pour s’entendre dire qu’à défaut d’un bail signé, ils n’avaient légalement aucun droit à conserver leurs maisons.
En songeant aux difficultés qu’allaient rencontrer ces pauvres gens, Cally sentit les larmes lui monter aux yeux.
La vieille Mme Hartley lui avait inspiré une affection sincère. Elle avait été la première personne que Cally avait rencontrée, à son arrivée à Wellingford : la jeune fille avait en effet trouvé son offre d’emploi dans le journal local acheté à la gare en descendant du train. On recherchait une assistante pour une association en charge d’un projet d’aménagement de quartier et un centre d’aide sociale. Des compétences en informatique étaient exigées, ainsi qu’un bon esprit d’initiative. Suivait un numéro de téléphone.
Moins d’une heure après, Cally était introduite dans l’élégante bibliothèque de Mme Hartley. Tout de suite, la vieille dame au regard bleu inflexible l’avait séduite et ses manières d’aristocrate ne l’avaient pas déroutée, au contraire. Elle avait répondu à ses questions sans se troubler. Oui, elle avait déjà travaillé, mais pas précisément dans le domaine concerné. Elle était restée extrêmement allusive sur les raisons de sa disponibilité, espérant que son interlocutrice ne chercherait pas à avoir plus de précisions.
Mais celle-ci poursuivait son idée, qu’elle exprima tout en servant le thé dans d’exquises tasses en porcelaine.
— Avez-vous une bonne expérience en informatique, mon petit ? Car j’ai besoin de quelqu’un sachant manier le traitement de texte et les logiciels de programmes, afin de servir de liaison entre les entrepreneurs, les occupants des logements et la municipalité.
Cally la rassura, lui disant que sans être une experte, elle savait se servir d’un ordinateur, et Mme Hartley reprit avec un sourire :
— Mes locataires des Canonniers n’ont généralement pas eu des débuts faciles dans la vie, ils sont donc méfiants et peuvent devenir agressifs si les pouvoirs publics ne se montrent pas suffisamment coopératifs. Je veux quelqu’un capable de calmer les esprits avant que des vétilles ne deviennent de vrais problèmes.
L’entretien dura encore un peu mais, de toute évidence, Cally avait plu à Geneviève Hartley qui était prête à lui faire confiance.
— Je suggère un essai de quinze jours, déclara-t-elle. Après tout, certains de mes locataires vous paraîtront peut-être trop difficiles à manipuler. Ah ! J’oubliais… Notre association a également créé une crèche. Il faudra aussi vous en occuper à l’occasion.
Sur quoi, elle proposa un salaire honnête sans être généreux : Cally aurait juste de quoi vivre, mais ça lui suffisait. Plus tard, une fois libérée de sa vie antérieure, elle trouverait un endroit où s’établir définitivement, et là, elle envisagerait une vraie carrière. Entre-temps, elle poursuivrait sa vie de nomade, la prudence l’exigeait…
Après s’être longuement brossé les cheveux, elle mit un soupçon de brillant sur ses lèvres, avant de s’observer encore dans le miroir. C’était décidé : ce soir, elle sortirait ses cartes routières pour réfléchir à sa prochaine étape.
*  *  *
Si la rivière scintillait joliment sous le soleil, beaucoup des maisons qui la bordaient, aux Docks des Canonniers, étaient encore en piètre condition. Sous bien des aspects, une réhabilitation d’ensemble par des promoteurs pouvait sembler la meilleure solution… L’évidence attrista Cally tandis qu’elle gagnait le centre d’aide sociale. Pourtant, quelques habitations avaient retrouvé un air propret, avec leurs façades repeintes de neuf, leurs toits refaits, leurs nouvelles fenêtres, bref, autant de travaux que les occupants avaient assurés sous l’impulsion et avec l’aide de Mme Hartley. Et ces pauvres gens allaient être expulsés…
Quant au centre d’aide sociale, il disparaîtrait aussi. Il avait coûté une fortune à Geneviève Hartley qui avait dépensé sans compter pour que soient respectées les multiples contraintes imposées par la municipalité. C’était peut-être ce qui avait le plus contrarié ses fils, car il n’était un secret pour personne que depuis plusieurs années, le grand magasin Hartley de la rue principale ne marchait plus très bien, et aurait eu besoin d’argent frais.
Les héritiers pourraient en injecter désormais, songea Cally, amère : avec la vente des Canonniers, ils ne manqueraient pas de liquidités. Et tant pis pour les pauvres gens qui se retrouveraient à la rue… La jeune femme soupira. Son grand-père disait toujours que le malheur des uns faisait le bonheur des autres…
— Cally !
Une voix féminine la tira de ses pensées : Tracy, une jeune mère célibataire du quartier, approchait avec son petit garçon dans sa poussette.
— Dis-moi, Cally, tu sais pourquoi Kit nous a convoqués ce matin ?
— Pas du tout, répondit la jeune femme, se penchant pour chatouiller la joue de l’enfant qui la gratifia d’un sourire heureux. Il ne me confie pas tous ses secrets, ajouta-t-elle sur un ton délibérément un peu sec.
Kit Matlock était le directeur du centre, et il travaillait en étroite collaboration avec Cally. Or tous deux étant célibataires, les gens imaginaient volontiers des choses qui n’étaient pas. Il était vrai que Kit n’avait jamais caché qu’il la trouvait très à son goût, mais la réciproque n’était pas vraie. Non qu’il fût désagréable, mais Cally le considérait comme une relation professionnelle, rien de plus, et déclinait systématiquement toutes ses invitations.
— Dommage, soupira Tracy, je me disais qu’il avait peut-être trouvé un argument juridique pour nous maintenir chez nous, aux Docks.
— Ça m’étonnerait. De mon côté, j’essaie de m’habituer à l’idée de quitter Wellingford.
Tracy parut effondrée.
— Tu veux t’en aller ?
— Il le faut bien. D’ici quelques jours, je serai sans emploi. J’irai chercher un job à Londres, ajouta-t-elle, prise d’une inspiration subite.
— Décidément tout le monde quitte le navire, gémit Tracy. Et dire que nous y avons cru si fort, à ce beau projet de Mme Hartley !
Cally éprouva un élan de compassion pour la jeune mère. Tracy avait été l’une des premières à remettre sa maison en état. L’habitation était si humide que son petit garçon Brad enchaînait les rhumes à longueur d’hiver. A présent que le logement avait été assaini, l’enfant n’était plus malade, et sa mère pouvait le mettre régulièrement à la crèche. Ainsi avait-elle trouvé un emploi de caissière à mi-temps dans un supermarché. Et voilà que tout était remis en question.
Ceux qu’avait convoqués Kit étaient déjà arrivés, et attendaient dans la grande salle servant de crèche. Le moral général était au plus bas.
— Désolé de vous avoir fait venir si tôt, attaqua Kit dès que Tracy et Cally eurent rejoint les autres, mais je tenais à vous informer que, grâce à Leïla, nous savons qui a acheté les Canonniers.
Un murmure de surprise parcourut la petite assemblée, et Leïla, très contente d’elle, expliqua comment :
— Le voisin de ma mère travaille au service d’urbanisme de la ville. La société de promotion s’appelle Eastern Crest, et ses représentants sont attendus à la mairie après-demain.
Elle promena son regard sur son auditoire avant de poursuivre :
— Je crois que c’est notre chance.
— Comment ça ? demanda Cally sans comprendre.
— Il faut leur montrer que nous allons nous battre. Je propose que nous allions devant la mairie avec des pancartes « On veut garder nos maisons ». Ou « Touchez pas à nos Docks ».
— Dans ce cas, rétorqua Cally, réprobatrice, autant partir en commando dans la rue principale et briser les vitrines du magasin Hartley à coups de pavés.
Leïla ouvrit de grands yeux.
— En voilà une bonne idée ! Je n’y avais pas pensé.
Kit prit alors la parole.
— Je suggère des méthodes plus pacifiques. Quelques-uns d’entre nous pourraient se rendre en délégation à la mairie, discuter avec les promoteurs pour tenter de trouver un terrain d’entente et qu’ils incluent dans leur projet les logements déjà réhabilités par leurs occupants. Ces gens-là ignorent peut-être notre existence. Les fils Hartley ne leur ont probablement jamais parlé de nous.
— Pour assister à la présentation du projet, il faudrait que nous soyons invités, fit observer quelqu’un.
— Roy, le voisin de ma mère, nous fournira les invitations, assura Leïla.
— Dans ce cas, ça vaut la peine d’essayer, reprit Kit. Je propose que nous y allions à trois : Tracy, Cally et moi.
— Pourquoi trois seulement ? s’insurgea Leïla.
— Si nous sommes plus nombreux, notre délégation pourrait être perçue comme revendicative. Nous voulons discuter, pas récriminer.
Leïla réfléchit, puis ravala sa déception.
— C’est bon, dit-elle, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, je vous procurerai trois invitations.
— Est-il vraiment indispensable que j’y aille ? demanda Cally un moment plus tard, quand, les autres s’étant dispersés, elle se retrouva seule avec Kit.
Celui-ci haussa les épaules.
— Si nous réussissons à discuter avec les grands patrons de Eastern Crest, il faudra faire un compte rendu précis de notre entretien.
— Tracy pourrait s’en charger.
— Non. Elle est trop partie prenante dans l’affaire. Elle n’entendra que ce qu’elle désire entendre. Je veux qu’elle nous accompagne pour faire vibrer la corde sensible de nos interlocuteurs : c’est une jolie blonde, mère célibataire, dont l’enfant a recouvré la santé depuis qu’elle a assaini son logement. Elle touchera le cœur des acheteurs.
— Bien vu, admit Cally, même si les promoteurs ne sont généralement pas des tendres. A ton avis, Kit, tu crois qu’on nous entendra ?
— Je n’en sais rien. Si nous expliquons la situation calmement, raisonnablement, peut-être…
Il marqua une pause avant de soupirer :
— En vérité, il faudrait un miracle, un philanthrope milliardaire qui tomberait du ciel pour faire une contre-offre et nous sauver in extremis.
Il fit un clin d’œil à Cally.
— Tu as des milliardaires philanthropes dans tes relations, toi ?
Les doigts de la jeune femme se crispèrent sur le crayon qu’elle tenait.
— Pas vraiment, non.
— Moi non plus, alors advienne que pourra !
Cally ne répondit rien, mais un sentiment de culpabilité l’avait soudain envahie, et une petite voix sournoise s’était élevée dans sa tête : « Si seulement tu avais fait d’autres choix, si tu ne t’étais pas enfuie, tu aurais peut-être sauvé ces gens qui vont être expulsés… »
Mais non ! Elle n’avait rien à regretter, elle avait choisi la seule option possible !
*  *  *
N’ayant pas de tenue élégante, le soir convenu, elle se rendit à la mairie comme elle allait travailler : en jupe plissée grise, chemisier blanc et cardigan gris aussi.
La présentation du projet, qu’étayait un montage vidéo et une maquette, avait lieu dans la grande salle de conférences. Outre le maire et ses adjoints, qui se prenaient visiblement très au sérieux, il y avait beaucoup de monde. Maintenant que les discours étaient terminés, on se pressait autour de la maquette, ou plus prosaïquement devant le somptueux buffet offert par Eastern Crest. Le champagne coulait à flots, et des serveurs circulaient avec des plateaux chargés de délicieux canapés. Une façon comme une autre d’influencer favorablement les gens dont on cherchait à obtenir l’approbation, se dit Cally avec cynisme tandis qu’avec Tracy et Kit, elle se demandait qui aborder pour expliquer leur position.
Finalement, à force d’hésiter, ils se trouvèrent pris en tenaille entre les deux fils de Geneviève Hartley, Gordon et Neville, qui, s’étant aperçus de leur présence, n’approuvaient manifestement pas leur venue. Gordon, ignorant les deux jeunes femmes, s’adressa à Kit avec une fureur mal contenue.
— Vous n’avez rien à faire ici !
Montrant les trois invitations, Kit riposta froidement :
— Tout le monde n’est pas de cet avis puisque nous sommes invités. Il est normal que nous sachions qui nous avons en face de nous.
— Il n’y a personne en face de vous, intervint Neville avec hauteur, votre sort est scellé depuis longtemps.
Kit ne se démonta pas :
— Nous voulons quand même échanger quelques mots avec les personnes en charge du projet des Docks.
Sa détermination impressionna Cally, mais pas Neville Hartley qui se mit à ricaner avant de déclarer :
— Vous n’avez pas de chance : ce soir, c’est le président d’Eastern Crest lui-même qui reçoit, et il n’est pas homme à discuter avec n’importe qui. Partez avant qu’il ne s’aperçoive de votre présence et ne vous fasse expulser.
Neville avait élevé la voix, attirant ainsi l’attention de nombreux invités qui regardaient maintenant dans leur direction. Cally commençait à ne pas se sentir bien du tout. Il sembla même à Kit qu’elle tremblait intérieurement comme si elle pressentait obscurément une catastrophe imminente. Elle effleura sa manche pour murmurer :
— Tu sais, nous devrions peut-être…
Elle n’acheva pas sa phrase. Brusquement, le silence s’était fait autour d’eux, tandis que quelqu’un se frayait un chemin dans leur direction : un homme très grand, puisqu’il dépassait tout le monde d’une bonne tête, éminemment beau et séduisant, avec un visage aux traits forts, un teint hâlé et des cheveux drus d’un noir de jais. Un homme que Cally reconnut avec un effroi mêlé d’excitation, tandis qu’elle se mettait à trembler de tous ses membres : cet individu était celui-là même qu’elle fuyait depuis un an ! A présent, il se trouvait à moins d’un mètre d’elle, et lorsque ses yeux gris insondables croisèrent les siens, elle sut que sa fuite n’avait été qu’un leurre !
— Bonsoir. Il y a un problème ?
La voix tranchante au timbre viril agit comme un coup de couteau dans le cœur de Cally, mais déjà Neville Hartley intervenait.
— Quelques fauteurs de troubles qui se sont introduits parmi nous, sir Nicolas, nous nous en occupons. Vous pouvez retourner à vos invités.
— Un peu plus tard, rétorqua l’interpellé sans se troubler.
Fixant Kit, il demanda :
— Puis-je savoir qui vous êtes ?
Kit s’éclaircit la gorge.
— Christopher Matlock, et je dirige le centre d’aide sociale des Canonniers ainsi que l’association des résidents. Votre projet de réaménagement nous menace d’expulsion, mais peut-être, si nous en discutions, pourrions-nous trouver une forme de compromis nous permettant de conserver nos logements sans nuire à vos projets.
Son interlocuteur hocha lentement la tête.
— On m’a parlé de vous, en effet, et je suis au courant de la situation.
Il se tourna ensuite vers Tracy dont le visage était devenu cramoisi, et demanda encore avec un sourire plein de charme :
— Et cette jeune femme est ?
— Tracy Andrews, répondit vivement Kit, voyant que celle-ci était trop intimidée pour parler. Elle habite l’une des maisons des Canonniers.
Puis il désigna Cally :
— Et voici mon assistante.
— Inutile de me la présenter, rétorqua alors le nouveau venu d’une voix doucereuse, nous nous connaissons très bien, n’est-ce pas, Caroline, ma tendre et douce ?
Cally n’eut pas le temps de faire un mouvement qu’il avait avancé d’un pas pour prendre son visage entre ses mains et, l’espace d’un instant, elle sentit la brûlure de ses lèvres sur les siennes. Il se redressa presque aussitôt et, arborant un sourire ironique, déclara doucement :
— On dit que l’absence attise les passions, mais j’en doute car tu n’as pas l’air très heureuse de me revoir.
Kit à présent regardait, Cally les yeux exorbités.
— Tu connais ce monsieur ?
— Oui, réussit à articuler la jeune femme.
— A mon tour de me présenter, dit alors celui que Neville Hartley avait appelé sir Nicolas. Je suis Nicolas Tempest, président et actionnaire majoritaire d’Eastern Crest. Et Caroline, ou Cally comme on l’appelle, est mon épouse.


Titre original : HIS WEDDING-NIGHT HEIR
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
et Azur® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
© 2005, Sara Craven. © 2007, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5617-9
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
SARA CRAVEN

Un chantage
inacceptable

Cally se fige en reconnaissant dans la foule la
silhouette de son mari, Nicolas Tempest, qu’elle n’a
pas revu depuis un an. Que fait-il A cette réunion a
laquelle elle assiste dans I’espoir de sauver le quartier
populaire des Docks, menacé d’étre rasé par les
promoteurs d’Eastern Creek? Effarée, Cally comprend
que Nicolas est devenu le principal actionnaire de cette
entreprise... et que sa soif de pouvoir ne s’arrétera pas
au domaine professionnel. En effet, il exige qu’elle
revienne vivre avec lui pendant un an. Si elle refuse, le
quartier des Docks sera détruit. Désespérée, la jeune
femme ne peut qu’accepter cet ignoble chantage,
méme si elle sait qu’elle va vivre un enfer aupres de
celui qu’elle n’a jamais cessé d’aimer mais dont le
coeur est pris par une autre...
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